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SUITE 

DE  L’ OPINION 

DE  M.  M A L O U E T, 

Sur  les  mefures  propofées  par  MM.  de  Mirabeau  & 
de  Lameth  , relativement  à la  fureté  intérieure  & 
extérieure  du  royaume, 

Séaîice  dn  28  janvier. 

J’ A I dît  ce  matin  à rafTemblée  , qu’une  des 
caufes  des  défordres  intérieurs  & de  ragitation 
générale  étoic,  de  l^aveu  de  M.  de  Mirabeau , cette 
influence  tumultueufe  de  la  multitude  fur  les 
affaires  publiques  : il  eft  tems  , nous  a dit  le 
rapporteur  , que  le  peuple  qui  , dans  toutes  les 
fondions  publiques  , a .des  mandataires  de  Ton 
choix  , s’en  repofe  fur  eux  , Sc  les  laifîe  paifl- 
blement  exercer  leur  miniflere.  — > 

J’ai  dit  que  cette  obfervation  jufle  & fage 
ne  pouvoir  refler  fans  application  dans  les  me-» 
fures  à prendre  pour  la  fureté  intérieure  du 
royaume  , Sc  qu’il  étoit  bien  plus  important  d’en 
faire  un  article  du  décret , qu’un  paragraphe  du 
rapport. 

M.  de  Mirabeau  m’a  répondu  qu’il  ne  favok 
pas  convertir  une  réflexion  en  un  décret  ; commé 
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fl  nos  décrets  étoienc  ou  dévoient  être  autre 
chofe  qu’un  réfultat  de  réflexions  fages  & lu^ 
mineufes.  M.  de. Mirabeau  a ajouté  que  ce  n’é- 
toic  pas  le  moment , que  fi  ies  coinirés  rece- 
voienc  l’ordre  de  rédiger...  Je  n’ai  pas  entendu 
le  refl«â  ; car  le  cri  de  l’ordre  du  jour,  a étouffé 
fa  voix  comme  la  mienne.  Ah  ! Je  reviendrai 
jufqu’à  l’importunité  â ma  confiante  réclamation 
ôc  je  veux  prouver  aujourd’hui , que  dans  le  Jens 
de  la  révolation  pour  les  intérêts  de  la  révolu- 
tion en  politique  comme  en  morale  , dans  tous 
les  fyffêmes  de  liberté  polîible  & fous  tous  les 
rapports  imaginables , il  n’y  a rien  de  plus  cruel 
& rien  de  plus  fou  , que  l’infouciance  qu’on 
infpire  à l’affemblée  pour  les  mefures  tendantes 
efficacement  au  rétabiiffemenr  de  l’ordre.  — • 

Qii’efi-ce  qu’une  révolution  dans  un  état  f 
C’eff  un  changement  de  principes  & de  formes 
dans  le  gouvernement,  foit  que  ce  foit  un  con- 
quérant qui  établiffe  une  nouvelle  dinaftie  , ou 
le  peuple  lui- même  qui  reprenne  l’exercice  de 
fes  droits,  — 

Da  ns  l’un  (5c  l’autre  cas,  la  révolution  s’opère 
en  mefuranc  les  moyens  aux  obhacles. 

Dans  les  deux  cas  , les  moyens  font  la  force; 
mais  la  direélion  fupérieure  de  cette  force,  fa- 
gement  combinée  dans  tous  ies  péiiodes  de  la 
révolution  , peut  feule  en  affurer  le  fuccès. 


S’il  s’agit  ci’établii  la  puilTance'd’un  feul  , la 
terreur  d’abord  , mais  bientôt  la  juftice  Sc  l’ordre 
lui  four  aulTi  néceflaires  qu’à  (es  nouveaux  fii- 
jeis.  — 

S’il  s’agit  d’établir  la  liberté  du  peuple  fur  les 
ruines  du  pouvoir  abfoiu  , les  chefs,  les  repré- 
fentans  de  ce  peuple  ne  fauroienr  trop  accélérer  fa 
jouilfance  , & lui  préfenter  avec  tous  les  avantages 
la  diBérence  du  nouvel  ordre  de  chofes  à l’ancien . 

Voyons  donc  ce  que  vous  avez  voulu  détruire. 
— C’eft  l’autorité  arbitraire  , le  pouvoir  abfolii- 
du  prince  ou  de  fes  miniflres.  Fort  bien?  — Que 
mettez  vous  à la  place  ? L’autoticé  de  la  loi.  — • 
G’eB;  aulîi  mon  avis.  — Mais  parcourons  le 
royaume,  (5c  voyons  ce  qui  fe  pâlie.  Tandis  que 
vous  tenez  voire  loi  de  liberté  comme  la  lu- 
mière fous  le  boÜTeau  , ou  que  vous  la  promul- 
guez pour  la  forme  , où  ell:  fa  puiifance?  qui  lui 
obéit  ? qui  ed  ce  qui  en  efl:  protégé  ? — Pourquoi 
cette  multitude  furieufequi  aceufe  , qui  mer  en 
pièces  l’innocent  ou  le  coupable  ? Pourquoi  les 
propriétés  & les  perfonnes  font-elles  en  danger 
aulfi  toc  qu’il  plaît  à -un  alfalTm  de  provoquer 
un  attroupement?  Pourquoi  ces  empriionnemens 
arbitraires,  lorfque  vous  avez  profcric  les.  lettres 
de  cacher  ? Pourquoi  laifiez-vous  exercer  par 
chaque  feiTion  du  peuple  tous  les  pouvoirs  pu. 
blics , lorfque  vous  avez  défini,  divifé,  difiiibué 
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tous  les  pouvoirs  ? — Vous  avez  brifé  avec  colère 
ce  qui  n’éroic  que  défedueux , & vous  laiflez 
' fubfifler  avec  indulgence  ce  qu^il  y a de  plus 
monllrueux  dans  Tordre  focial. 

On  me  répond  depuis  un  an  , que  dans  une 
lévolution  il  y a des  défordres  inévitables , jufqu’à 
ce  que  la  conllitution  fût  raffermie.  — Hélas  ! 
Je  ne  vous  demande  que  d’empêcher  les  défordres 
faciles  à prévenir  ceux  qui  ne  font  bon  à rien  , 
qui  nuifenc  à tout , qui  préparent  votre  ruine 
inévirable  , fi  vous  n’y  prenez  garde.  N’accufez 
point  TimpuilTance  des  ioix  , car  elles  peuvent 
roüc  ce  que  veut  la  direélion  de  la  force  pu- 
blique , 6c  je  vous  cite  en  témoignage  la  faci- 
lité avec  laquelle  fe  font  exécutées  toutes  les 
Ioix  majeures  qui  forment  la  révolution.  — * 
Le  pouvoic  dés  miniflrés  des  couitifans  à dif- 
paru  au  premier  figue  de  la  volonté  générale  j 
les  ordres  ont  été  détruirs  par  une  loi  , les 
propriétés  du  clergé , l’ancienne  magiitrature , 
la  féodalité  , n’exiflent  plus  ; il  n’y  a eu  ni  coa- 
lition ni  réfiüance  combinée  dans  aucun  lieu 
du  royaume  ; voilà  donc  les  plus  grands  évé- 
iiemens.Qe  la  révolution  confommés  fans  obf- 
tacle,  & lorfque  la  loi  a été  toute  paifTante  pour 
opérer  des  changemens  inouis  jufqu’à  nos  jours  ; 
lorfque  les  grands  propriétaires  j les  principaux 
dépofitaires  de  la  force  publique,  de  la  puif- 


( 5 î 

Tance,  de  la  richefle  , ont  fléchi  devant  elle  ; 
c’eft  dans  les  ateliers,  dans  les  rues  &c  les  places 
publiques  que  vous  êtes  inhabiles  à rétablir  l’or- 
dre (5c  la  puilTance  de  la  loi  î 

Mais,  dit-on,  les  obflacles  fe  feroient  déve- 
loppés fi  le  peuple  ne  s’étoic  rendu  redoutable..* 
Ahl  c’efl:  là  le  grand  fecret  des  défordres,  <5c 
ce  fecret  eâ  une  combinaifon  aufli  faiifle  qu’elle 
eft  cruelle  efl:  dangereufe.  — Sans  doute  il  étoic 
utile  que  dans  ce  déplacement  de  puiflance,  celio 
de  la  nation  acquît  lubitement  un  caraétere 
impofant , Ôc  l’armement  des  gardes  nationales 
mieux  conçu,  mieux  ordonné  qiTÜ  ne  l’a  été, 
pouvoir  remplir  avec  prudence  ce  grand  deflein  ; 
mais  ce  n’étoit  point  la  pôpulace  & les  écrivains  à 
piques  qu’il  falloic  rendre  redoutables  : car  du 
moment  que  la  loi  qui  a pu  détruire  ne  peut  rien 
co^ferver  J il  ne  relie  de  la  conftitution  qu’une 
théorie  de  liberté  Sc  une  pratique  de  licence* 

« Mais  les  intrigues  du  clergé,  les  intrigues 
des  mécontens , agitent  le  peuple , Sc  on  ne 
pourra  le  calmer  que  lorfque  tout  fera  fourni; 
à la  loi.  » 

Je  réponds  que  le  moyen  le  plus  fûr  de  faire 
eefler  toutes  les  intrigues,  toutes  les  agitations^ 
Sc  de  diminuer  le  nombre  des  mécontens,  étoic 
de  garantir  inviGlablemeiic  la  fûreté , la  liberté 
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individuelle  fans  lefquelles  il  n^y  a pas  de  conf- 
ticution  qui  ne  foie  un  outrage  à la  raifon  ôc 
à la  juftice.  ^ Examinez  j je  vous  prie  , ce  qu’au- 
roit  produit  une  marche  inverfe  de  celle  qu'on 
a fuivie,  — ^ Tous  les  gouvernemens  font  bons 
pour  le  commun  des  hommes , lorfqu’ils  n’eii 
font  pas  tourmentés  : car  on  defire,  par-dell'us 
K)Lues  chofes , la  paix  dans  fa  maifon  , la  fûreté 
dans  fes  relations,  & le  prince  le  plus  defpote  ^ 
ou  le  plus  ardent  démagogue,  qui  auroient  aifez, 
de  raient  6c  de  fagelfc  pour  maintenir  dans  cet 
état  leurs  fujetSj  en  feroient  adorés  \ qu’au  con- 
traire on  préfente  à tous  les  hommes  paihbîes 
une  conllitution  populaire  en  perfpeélive,  avec 
]a  condition  de  pafTer,  comme  nous,  par  tous  les 
orages  de  la  licence  6c  de  l’anarchie  , ii  en  eft 
peu  qui  acceptent  le  traité.  Ainfi  dans  la  ré- 
volution adluelie  le  nombre  des  mécontens  eil: 
nécefTairemenc  accru  de  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  l’énergie  des  Brutus  5c  des  Gracques,  qui 
veulent  la  paix,  qui  craignent  les  mouvemens 
impétueux  de  la  multitude  fans  fratn  , n’eût-ce 
donc  pas  été  une  mefure  rrès-fage  , très- poli- 
tique de  la  part  des  démocrates  de  conftituer 
la  révolution  de  maniéré  qu’on  eût  pu  facile- 
lement  diftinguer  les  ennemis  de  la  liberté  de 
ceux  de  la  licence:  or  je  maintiens  que  ceux- 
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ci  font  les  plus  nombreux,  Sc  que  s’ils  devien- 
nent une  fois  les  ennemis  de  la  révolution,  la 
conflitucion  croulera. 

Et  la  grande  faute,  la  plus  grande  qu’aient 
pu  commettre  ceux  qui  fe  chargent  dans  ce  mo- 
ment-ci des  deftinées  de  la  France,  c^efl  de  fe 
croire  en  état  d’imiter  les  Romains,  qui  ap- 
pellüient  barbares  tous  les  peuples  étrangers  a 
l’Italie  : ils  ont  établi  leurs  dogmes  fur  la  liberté 
& fans  en  permettre  la  divilion  : quiconque  ne 
croit  pas  en  eux  aveuglément  eft  un  ennemi 
du  bien  public,  c’eftun  barbare  j ainfi  il  faut  que  }e 
croie  aujourd’hui  la  France  régénérée  Sc  la  liberté 
établie,  (i)  quoique  j’aie  été  au  moment  d’être 
alTommé  hier,  ainli  qu’un  de  mes  collègues,  (*) 
à la  porte  de  M.  Clermont-Tonnere  , Sc  que 
j’aie  eu  le  plaifir  de  voir  ce  matin  dans  les  tri- 
bunes de  l’alTemblée , ’ un  des  patriotes  qui  m’a 
accablé  d’injures  Sc  de  menaces.  " Et  lorfque 
M.  Bouche  nous  a alFuré  que  tout  étoit-dans  le 
meilleur  ordre  Sc  la  plus  parfaite  tranquillité  > 
on  conçoit  que  je  n’avois  rien  à répliquer  ÿ car 
dans  le  fait  quelques  honnêtes  citoyens -m’ont 
fauvé  de  la  fureur  de  ces  melTieurs. 

Cependant  j,e  dirai  à M.  Bouche  , que  fi  ma 
vie  eâ  en  danger  , la  fienne  ne  peut  être  long- 


(■^)  M.  Tourniol. 


tems  en  fureté.  C’eft  un  fort  mauvais  calcul 
qu’ont  fouvenc  fait  les  favoris  du  peuple  , mais 
qui  ne  leur  a jamais  réuin,  que  celui  d^excirer  Ôz 
de  lailTer  un  libre  cours  aux  reiïencimens  de 
la  multitude.  — Tout  ee  qui  s’exécute  de  cette 
maniéré  à l’appui  de  leur  fyftême  , peut  d’un 
inftant  à l’autre,  par  un  changement  de  direction > 
le  renverfer  complètement.  C’efl  une  vérité  fi 
triviale,  que  quand  je  la  vois  repouffée  , }e  ferois 
tenté  de  refufer  à des  hommes  de  beaucoup  d’ef- 
prit  la  plus  petite  portion  de  fens  commun  , éc 
je  commence  à croire  que  c’efl  une  chofe  fort 
rare  que  cette  pure  Je  droite  raifon  à laquelle  ' 
feule  il  appartient  de  concevoir  & d’exécuter 
de  grands  deffeins. 

Quel  eft  en  eâFet  l’efprit  qui  nous  dirige,  le 
but  où  nous  tendons  r Peut-on  nous  parler  de 
mefures  à prendre  pour  la  fûreté  intérieure  , ne 
pas  nous  diffimuler  les  caufes  des  défordres  & 
ne  pas  en  provoquer  le  remede  ? 

Vous  attendez,  quoi  ! les  loilirs  de  vos  comi- 
tés ^ l’obé’iTance  paflive  de  tout  ce  qui  reipire , 

Cela  lignifie  que  pour  faire  ceTer  les  mécon- 
tentemens  êc  les  défordres  vous  attendez  qu’il 
r/y  en  ait  plus , que  Marat  Je  compagnie  n’ait 
plus  perfo.ine  à faire  égorger,  que  la  multitude 
plus  éclairée,  plus  circonfpecle  dans  fes  juge- 
mens , s’arrête  d’elie-même  dans  fes  expéditions. 


alors  les  clubs  nous  averriron:  qu’on  n’a  plus 
beibin  de  crimes  , oz  la  colombe  porranc  le  ra- 
meau d’olivier,  forcira  de  l’arche  de  la  révolu- 
tion ! c’eft  un  beau  rêve,  que  dis- je?  un  rêve 
épouvantable.  En  atteiuian:,  l’inquiétude  eft  uni- 
verfelle,  les  troubles  & les  malheurs  fe  multi- 
plient dans  toute  retendue  du  royaume,  perfonne 
n’eftlibrej  peribnne  n’efc  en  lûreté,  aucun  u’eft 
fûr  du  lenviemain  ni  ceux  qui  oppriment  ri  ceux 
qui  font  opprimés , parce  qu’aucune  force  légale 
ne  contient  ceux  qui  ne  peuvent  être  contenus 
que  par  la  force,  & voici  la  rédexion  défolante 
qui  frappe  tous  les  bons  efprits,  tous  les  citoyens 

honnêtes Quoi,  difent-ils,  on  nous  parle 

fans  Ccffe  de  bien  public,  de  bonheur  public, 
de  liberté,  de  régénération,  & il  n’y  a encore 
ce  libre  dans  tout  l’empire  que  ceux  qui  con- 
feillent  & ceux  qui  exercent  toute  forte  de  vio- 
lences & de  brigandages,  — L’ancien  régime  , 


c’eil-a-dire,  l’autorité  arbitraire,  fe  reproduit  avec 
plus  d’excès  & de  fureur  qu’on  ne  lui  en  reprocha 
jamais  ccQtrt  ceux  qu’on  foupçonne  d’être  con- . 
traites  à la  révolution,  (S:  le  nouveau  régime  ne 
fe  maniLlte  que  par  l’impunité  de  tous  les  bri- 
gands qui  fe  difenc  patriotes  ; de  comment  voulez- 
vous  que  nous  foyons  fincérement  attachés  à un 
ordre  de  chofes  qui  nous  tient  dans  une  anxiété 
continuelle  qui  nous  laifle  voir  un  glaive  toujours 
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füfpenda  fur  nos  têtes? — Que  nous  importent  vos 
périodes  arrondies , vos  phrafesharmonieufes  fur  la 
vertu  civique,  fur  la  liberté  reconquife,  fur  l’ad- 
miration ou  la  jaloulie  de  l’Europe  ? C’efl  dans 
nos  villes , c’ed  dans  nos  champs , 6c  non  dans  vos 
harangues,  que  nous  vous  demandons  la  paix  ôc 
le  bonheur.  — Nous  ne  réfidons  point  à vos  loi^, 
niais  qu’elles  nous  tiennent  ce  qu’elles  nous  pro- 
mettent j que  celles  qui  protègent  s’exécutent  aulîi- 
bien  que  celles  qui  détruifent.  — Vous  nous  an- 
noncez-la  régénér.ariori , mais  ce  n’efl:  pas  fans 
doute  par  un  baptême  de  fang  ? — Vous  nous 
annoncez  la  liberté,  nous  vous  la  demandons, 
ou  au  moins  la  fureté,  ôc  difpenfez-nous  d’ad- 
mirer jufqa’à  ce  que  nous  foyons  heureux. 

Il  me  femhle  que  G j’étois  puilfant  en  œuvres 
8c  en  paroles  parmi  les  démocrates,  je  ne  ver- 
rois  d’autre  moyen  de  maintenir  mon  crédit  que 
d’accueillir  ces  réclamations  ; 6c  pour  aiTurer  le 
fuccès  de  la  révolution  , je  me  ferois  dès  long- 
tems  dépêché  dé  retrancher  du  nombre  de  fes 
ennemis  tous  ceux  qui  ne  veulent  que  le  retour 
de  la  tranquillité.  — Je  fais  bien  que  l’opinion 
commune  de  tous  les  rois  des  halles  ed  qu’ils 
ne  peuvent  dominer  qu’au  milieu  du  tumulte; 
mais  la  méprife  e(l  grande  dans  cette  circonf- 
tance.  Quand  il  ne  s’agiiToic  que  de  faire  chalTer 
im  minidre  ou  d’inquiéter  un  indanc  le  pouvoir 
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fuprême  pour  en  obtenir  quelques  concefiions , 
une  ou  plulieurs  féditions  pouvoient  être  utiles. 
— Ces  petits  moyens  ne  font  plus  applicables  à 
une  grande  révolution  quand  même  elle  s’opé- 
reroit  principalement  au  profit  de  ceux  qui  la 
dirigent  ; car  cette  mafie  énorme  de  vingt-cinq 
millions  d’ames  ne  peut  être  long-tems  agitée 
fans  péril  pour  ceux  qui  impriment,  comme  pour 
ceux  qui  reçoivent  le  mouvement  : ainfi , quel 
que  foit  le  moteur  tyran  ou  patriote,  il  faut 
qu’il  fe  hâte  d’établir  Tordre  dans  la  fervitude 
ou  Tordre  dans  la  liberté.  — Cette  obligation 
devient  bien  plus  prefiante , fi  le  programme  de 
la  révolution  efi  une  déclaration  des  droits  de 
Tliomme  ; car  fi  vous  commencez  par  me  pro' 
mettre  non-feulement  ce  qui  efi:  â moi  , mais 
meme  ce  que  je  ne  vous  demandois  pas,  il  me 
paroîrra  intolérable  que  vous  me  raviiîiez  Tinf- 
tant  d’après  ce  dont  j’écois  en  pofiTeffion  avant 
toutes  vos  promefies.  — 

Or,  il  eft  incontefiable  que  nous  étions  ci- 
devant  à Tabri  du  brigandage,  des  incendies  de 
des  afiafiinats  ; aucun  iibeliifie  à gages  ne  pou- 
voir infülter,  calomnier  6c  dévouer  les  viélimes 
à la  fureur  du  peuple.  On  pouvoir  être  vexé  par 
un  homme  puiiranc , mais  on  n’avoit  point  à 
craindre  la  profeription  de  dix  mille  clubs , 6c 
de  tous  les  cafés , 6c  de  tous  les  morionnaires  des 
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' feclions  dû  royaume  , enfin  la  bafiillç  n’exifloic 
qu’au  fauxboug  Saine- Antoine  , & les  lettres- 
de^cachet  n’étoient  point  au  pouvoir  de  toutes 
les  municipalités  du  royaume. 

' Je  deoiande  maintenant  s’il  étoit  bien  rai- 
fonnable  de  partir  de  la  déclaration  des  droits  de 
l’homme  pour  arriver  au  point  ou  nous  Tommes? 
Il  cette  marche  n’efl  pas  dérifoire  ^ s’il  y eut 
jamais  de  révolution  dans  U feus  de  la  liberté  y 
ainli  conduite  J fur-tout  avec  la  condition  qu’on 
nous  preferit  tous  les  jours  dei’aimer  & de  l’ad- 
mirer ? — J’avoue  que  je  ne  me  fens  ni  amour 
ni  admiration  pour  la  méraphyfique  qui  a para- 
phrafé  les  textes  immortels  de  nos  maîtres  en 
iégiilation  \ mais  j’éprouve  un  étonnement  ftu- 
pide  de  fouvent  une  profonde  indignation  contre 
ces  crimes  inutiles,  ces  crimes  ii  funeftes  à la 
liberté,  aux  mœurs  , au  repos  & à la  dignité 
de  la  nation. 

Je  ne  conrede  plus  rien  à la  conflirution , ce 
n’eut  jamais  été  fur  plufieurs  points  celle  de 
mon  choix  ; mais  comme  il  ne  peut  y avoir  de 
paix  & de  faluc  que  dans  l’obéiffance  aux  loix, 
je  fupplie  celle-ci  de  fe  faire  obéir , de  de  fe 
rendre  aufîi  redoutable  à ceux  qui  la  violent 
avec  audace,qu’ellei’ert pour  ceux  qui  fe  plaignent 
fans  réfiftance  d'en  être  opprimés.  Ed-ü  jufte 
de  dire  aux  uns:  vous  êtes  coupables  de  ne  pas 
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agir  conformément  à la  loi.  — Quant  à ceux 
qui  agifient  vioiemmenc  contre  la  loi , ils  font 
parfiritemenr  les  maîtres  d’en  ufer  à leur  volonté, 
— Et  que  l’on  ne  dife  pas  que  ce  raiibnnemenc 
ed  une  figure  de  réthorique,  une  hypothèfe  l in- 
dépendamment de  tous  les  défordres  impunis 
li  fouvent  ôc  fi  inutilement  dénoncés  , nous  avoîis 
tous  les  jours  fous  nos  yeux  les  aOemblées  inconf- 
ututionneiies  des  fedions  de  Paris  j il  leur  ed 
défendu  de  délibérer  6c  elles  délibèrent,  ar- 
rêtent , dénoncent  ^ gouvernent.  11  en  efl  de  même 
dans  routes  les  grandes  villes.  Vous  avez  infti- 
tiié  des  fondionnaires  publics , 6c  cous  les  par- 
ticuliers qui  en  ont  la  fantaifie  s’infrituent  j de 
leur  propre  aucoriré,  inquifiteurs  , légiflateurs  , 
adminidrateurs  , juges  & bourreaux.  Quand  je 
dis  tous  les  particuliers,  n’entendez  pas  par -là 
les  véritables  6c  bons  citoyens , les  propriétaires, 
les  Iiommes  laborieux  , les  peres  de  familles , 
& c’ed  là  ce  qu’il  y a de  défadreux.  En  tout  pays. 
La  famille  des  honnêtes  gens  ed  rarement  réu- 
nie ; ceux-là  font  à leurs  devoirs  6c  à leurs 
adaires  ^ prêts  à marcher  quand  la  patrie  les 
appelle,  ils  attendent  le  fignai  de  la  loi  : les 
inengans  feuls  le  préviennent,  6c  mettent  en 
mouvement  les  défœuvrés  , les  faméliques  6c 
cette  clafTe  d’hommes  que  les  Romains  avoienc 
fagement  défignée  ibus  le  nom  de  prolétaires. 
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Ainli,  dans  Tancien  régime  dont  il  étoit  fi  jufie 
Sc  fi  facile  de  réformer  les  abus  , tout  homme 
qui  n’arraqüoit  pas  le  prince,  ou  fa  maîtreffe,  ou 
fon  miniitre  , ctoit  tranquille  chez  lai;  & dans 
le  nouveau  J le  plus  honnête  homme  qui  n’ac- 
taqiie  perfoone  pe‘at,_ainfi  que  nous  l’a  prouvé 
M.  Dupont,  être  pouiTuivi  par  un  attroupement 
êc  afiaiTiné  pour  fix  francs. 

Je  demande  donc  que  la  confiiturion  tienne 
ce  qu’elle  nous  promet,  la  liberté,  la  fureté, 
&z  alors  vous  n’aurez  plus  befoin  de  comité  des 
recherches  (2)  pour  difiingaer  fes  ennemis;  vous 
appercevrez  facilement,  au  milieu  d’un  peuple 
paifibie  Sz  heureux,  les  cajjius  à leur  figure  pâle 
éc  févere  5 triftes  de  la  joie  univerfelle , fu- 
rieux , défefpérés  de  ne  pouvoir  dégoûter  ce 
peuple  du  bonheur  que  vous  lui  aurez  procuré, 
& iis  feront  fi  peu  dangereux  , que  vous  n’aurez 
pas  même  à les  punir. 

Ah  1 quand  je  vois  la  véritable  majorité  de 
l’aiTemblée  pure  dans  fes  intentions,  fe  porter 
toujours  vers  le  bien  par  un  premier  mouvement 
de  jufiice,  & ne  céder  que  par  entraînement  aux 
mefures  violentes;  (3)  je  gémis,  o mes  collègues , 
de  ce  qu’on  vous  traite  comme  les  rois,  auxquels 
ceux  qui  les  entourent  impofent  le  joug  de  leurs 
pafiîons  , en  leur  perfuadant  que  c’elf  pour  le 
fervice  Je  la  plus  grande  gloire  du  monarque. 
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Suivez , fuivez , les  fentimens  généreux  qui 
vous  ont  portés  à décerner  des  ll:atues  5c  des  cou. 
ronnes  à Jean-Jacques  (4)  Ôc  à Défiles  ; quand  vos 
yeux  fe  rempliffent  de  larmes  au  récit  des  grandes 
aclions  5c  des  fublimes  vertus,  que  vos  cœurs 
fe  reiferrent  au  fpeélacle  des  malheurs  que  vous 
pourrez  empêcher  & au  bruit  des  menaces  oii 
des  imprécations  qui  les  préparent.  — Dix  fois 
vous  avez  ordonné  au  comité  de  confliturion  , 
qui  n’aura  point  de  datues,  fi  c’efl  aux  principes 
de  Jean  - Jacques  qu’on  les  confacre,  de  vous 
préfencer  des  mefures  pour  le  rétablilTement  de 
l’ordre  , pour  arrêter  les  crimes  de  la  preffe  ; êc 
les  plus  miférables  fophifmes  fuffifent  pour  éloi- 
gner des  difpolitions  fi  prefîantes  — cependant  il 
n’y  a point  de  conftitution  qui  puilTc  rabfiHer  ( 5 ) 
ji  on  en  retranche  les  moyens  5c  la  fin.  Les  moyens 
font  ia  Force  confervatrice  5c  réprimante,  la  fin. 
Je  bonheur  de  tous.  Or  , il  efi:  bien  reconnu  que 
tous  ceux  qui  attaquent  hofiilement  la  loi , ne  font 
point  réprimés  , qu’on  ne  févic  que  fur  ceux  qui 
i’improuvent  pafiivemenc,  5c  qu’il  réfalce  de  cet 
état  de  chofes , troubles , anxiété , mifere , inquié- 
tude univerfeile.  Si  nous  voulons  donc  maintenir 
cette  confiitution  , i\  nous  la  jugeons  bonne  dans 
fes  moyens  , bonne  dans  fa  fin,  nous  devons  le 
prouver  par  les  faits  5c  ne  point  confondre  infi- 
dieufement  ceux  qui  ont  le  droit  de  fe  plaindre, 
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avec  îeâ^  mal- intentionnés.  Quand  nous  aurons  fait 
exercer  à la  loi  tous  Tes  pouvoirs  pour  opérer  la 
tranquillité  publique  ôc  empêcher  les  violences , fi 
ce  but  ed  rempli  ^ il  eft  évident  qu’il  n’y  aura  plus 
de  mécontens  que  les  mal  - intentionnés.  Mais 
jufques-iàj  il  n’y  a pas  d’hommes  raifonnables  de 
de  bonne  foi  qui  n’aient  le  droit  de  fe  plaindre. 

Je  reviens  maintenant  fur  le  grand  intérêt 
qu’ont  les  zélateurs  de  la  conificution  d’aban- 
donner leur  politique  abfurde,  de  de  travailler 
de  toutes  leurs  forces  au  rétablilTement  de  l’ordre, 
■ — Ou  on  les  aceufera  de  vues  ultérieures  de  de 
vues  criminelles,  s’ils  le  peuvent  de  ne  le  veu- 
lent pas  ; ou  an  leur  dira  que  la  conflitution 
ed  mauvaife , infoutenable , s’ils  veulent  l’ordre 
de  ne  parviennent  pas  à l’établir  par  les  moyens 
conditütionnels. — Dans  les  deux  cas , le  nombre 
de  leurs  adverfaiYes  s’accroît  néceirairement  de 
tous  ceux  qui  ne  demandent  qu’un  gouvernement 
paifibie  de  libre , de  ils  auront  beau  appelier 
efeiaves,  ariftocrares , ceux  qui  ne  veulent  pas 
la  liberté  à leur  maniéré  , ceux-ci  feront  bien 
plus  fondés  a les  regarder  comirte  des  defpoces 
en  délire. 

Qu’arrivera- Il  cependant  de  ce  conflit  entre 
toutes  les  claffes  de  citoyens , de  de  la  fatigue 
douloiireufe  qu’ils  en  éprouvent  tous?  fera -ce 
une  contre-révolution , non  dans  le  fens  où  on 
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J'enrend  , car  un  conTpirateur  fans  armée  j ne 
peut  être  qu’imbcciilc  mais  fi  nous  n’énons 
pas  au  tems  de  la  plus  ablblue  diiecce  de  grands 
hommes,  fi  tous  ceux  qui  fe  font  m.oncrcs  dans 
ia  révolution  ne  Tavoienr  réduite  à leur  taille  ; 
fl  un  citoyen  d’un  caraélere  impofanc , d’une 
vertu  éprouvée  , d’une  raiion  fupérieure  , paroif- 
foit  au  milieu  de  la  France  , toute  la  France  fe 
rallieroit  à lui , & Tordre  feroic  rétabli  , la  li- 
berté alFurée  , Sc  la^conifitution  , en  fuppofann 
qu’elle  ne  pubTe  par  Tes  propres  moyens  arriver 
à fa  fin , feroic  perfedionnée. 

En  attendant  , je  lui  demande  de  déployer 
toute  fa  puiirance  d’abord  contre  les  fcéiéracs  , 
&:  enfuice  contre  cette  multitude  aveugle  6c  tur- 
bulente qui  doit  fe  lailTér  gouverner  par  fes  ma- 
giftrats  6c  fes  repréfentans , fi  elle  veut  être  libre 
6c  heureufe. 

Je  dema^ide  que  toute  alTemblée  de  feétions 
foie  interdite  , hors  les  cas  prévus  par  la  loi  , 
que  les  dénonciations  3c  les  aceufateurs  foienc 
fournis  aux  formes  lég:ales  ; aue  les  officiers 
municipaux  qui  s’aviferont  d’emprifonner , fans 
décret,  les  citoyens,  foient  févéreiTienc  punis; 
que  tous  les  attroiipemens  fédicieiix  foient  dif- 
hpés  6c  punis;  que  les  délits  de  la  preffie  foient 
jugés  comme  tous  les  autres  délits;  car,  il  ell 
abfufde  de  déclarer  coupable , 6c  de  foumectre 
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à une  peine  capitale,  un  homme  qui,  dans  fa 
maifon  ou  dans  la  place  publique  , confeille  , ex- 
cite des  alTafTins,  des  féditieux,  à commettre  toutes 
fortes  de  crimes,  & d’abfoudre  un  tel  homme, 
lorfque  c’eft  par  la  voie  de  la  prelTe  qu’il  dif- 
tribue  Tes  poignards.  Je  demande  qu’après  avoir 
accordé  la  liberté  aux  opinions  religieufes  , on 
raccorde  aux  opinions  poliques,  aux  repréfen- 
tans  du  peuple  à la  tribune  ^ (<#)  car , lorfque  je  ne 
ferai  plus  le  confeiiler  obligé  de  la  nation  , je 
promets  bien  de  ne  plus  me  mêler  de  Tes  affaires  : 
j’efpere  qu’on  ne  verra  plus  mon  nom  dans  les 
journaux,  qui  ne  me  connoilîoit  pas  avant  les 
états-généraux  j je  ne  contefterai  plus  rien  aux 
intiigans  , ils  peuvent  s’en  aifurer  : libre  & tran- 
quille , Il  on  me  permet  de  l’être  , je  bénirai  la 
confiitucion  qui  rendra  le  peuple  heureux.  Shl  en 
ell  autrement  , j’irai  gémir  loin  d’ici  fur  des 
malheurs  auxquels  on  ne  pourra  pas  me  repro- 
cher d’avoir  contribué. 

Quant  au  club  monarchique,  dont  la  petfé- 
cution  m’indigne  comme  tous  les  genres  de 
perfécutions  j je  fuis  de  Tavis  des  RoulTeau  fur 
les  clubs  politiques;  je  les  regarde  comme  une 
très-dangereufe  inftitucion  ; êc  lorfque  j’ai  vu 
commencer  a Verfailles  celui  des  jacobins  , j’ai 
annoncé  fes  hautes  deflinées.  Ce  qu’il  y auroic 
donc  de  plus  defirable  , feroic  que  les  bons  ci- 
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royens  concourulTenc  a faire  ceiïer  routes  ceî 
ûfiocîations.  fqif elles  fohc  fans  crédit,  il  u’cn 

réfiilte  qü’arr  bavardage  politique,  i'e  une  babi- 
tiide  de  defœuv rement  funelle  i La  fuciéré  , lorf- 
qii’elles  délibèrent , dénoncent,  décrètent,  fe 
font  obéir  par  la  fédudion  ou  par  la  force.  U 
n’y  a plus  de  liberté  ni  de  conftitution ; la  puif- 
fance  publique  elt  alors  divertie,  dévoyée  de 
la  clircdion  légale^  les  magillrats  , les  légiUa- 
reurs  perdent  tour  appui  , toute  confidération  , 
s’ils  né  fervent  la  faction’  dominante  &c  ks  plus 
vils  inftrumens  de  l’intrigue  induent  fur  le  fort 
de  Técac.  D’après  cette  opinion  on  croira  bien 
q’ue  je  ne  faurois  être  membre  très-adif  d’aucun 
club;  mais  précifément  parce  qu’il  y en  a un 
tout- puillanc  : je  penfe  qu’il  en  faut  un  autre 
qui  aie  le  courage  de  contrarier  cette  toute  puif- 
fance  d'éclairer  l’opinion  publique  fur  les 
abus.  — Les  calomnies  palTeront , les  crimes 
ne  feront  pas  toujours  impunis 3 & les  eltbrts 
des  gens  de  bien  trouveront  leur  récompenfe 
dans  l’approbation  de  leurs  femblables  , qui 
prononcent  feuls  en  dernier  reiïbr:  fur  toutes  les 
réputations. 

Si  aux  mefures  que  je  réclame  on  joignoic  celle 
de  ne  pas  encalTer  décrets  fur  décrets,  ( 7 ) de  le 
contenter  du  nécelTaire,  d’accélérer  efîicacemenc 
la  fin  de  la  préèente  'felfion  j fi  les  divilions 


fcandaleufes  qui  nous  tourmentent  ne  fe  repro- 
duifeni  pas  parmi  nos  fuccefTeurs  , s’ils  font 
choifis  parmi  les  hommes  les  plus  fages , les 
plus  modérés , ôc  qu’ils  promettent  comme  les 
jurés',  de  dire  la  vérité  ^ toute  la  vérité  y rien  que 
la  vérité;  alors,  mais  à ces  conditions  feule- 
ment, la  France  fera  régénérée  libre,  floriflante, 
& j’en  paierois  volontiers  de  mon  fang  l’aflu- 
rance. 

Ce  30  janvier  175)1* 

’ .Maloüet. 
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NOTES. 

0)  Voila  la  troîfîeme  fois  que  je  fuis  aflaillî  par  de» 
gens  payes  ou  de  bonne  volonté  pour  fe  défaire  de  moi  ; 
il  y a eu',  à diverfes  reprifes  , beaucoup  d’autres  dé- 
putés de  menacés  : cependant , fi  on  tue  un  feul  député, 
il  eft  probable  que  la  conftitution  ne  lui  lurvivra  pas 
îong-tems  , 6<  que  les  François  en  voudront  une  qui  mette 
leurs  repréfentans  à l’abri  du  fer  des  afiafiîns.  Je  fuis 
très-convaincu  que  M.  Bailly  a ignoré  l’anecdote  relative 
à M.  Tourniol  & à moi  , lorfqu’il  a écrit  à Tafiemblée 
fa  lettre  (tajfurunce  , dc  qu’il  ne  nous  auroit  pas,,  au  befoin  , 
refufé  le  fecours  du  drapeau  rouge.  C’efi:  afi’urémenc  la 
première  fois  qu’un  favant  'académicien  a écrit  ce  que 
M.  Bouche  avoir  dit,  5c  M.  Bouche  avoir  parlé  fur  la 
foi  d’un  des  honnêtes  citoyens  qui  m’avoit  traité  àHinfâme 
gueux  y (Tarifiocrate  , qui  dénonce  le  peuple  \ car  j’avois  vu 
cet  homme  à la  barre  de  l’aflerablée  , & i!  m’avoit  fuivî 
chez  M.  de  Clermont-Tonnerre.  Quand  j’y  arrivai  , la 
foule  avoiî  fuîvi  ou  entraîné  M.  de  Cler/nonc-Tonnerre 
chez  le  commiiraire  , & cette  foule  éroit  immenfe  ; il 
n’étoit  plus  refié  que  quelques  curieux  , qui  ne  nous 
dirent  rien  : Vhonnêre  citoyen  n’étoit  pas  encore  arrivé. 
Nous  nous  rendîmes  dans  l’appartement  de  madame  de 
Tonnerre  , que  je  voulois  rafiurer  , & que  je  trouvai 
ferme  & courageufe  , mais  très-éciairée  fur  le  danger 
que  couroit  fon  mari.  — Pendant  ce  tems-là  , M.  Bailly 
parut  à la  porte  :■  on  lui  dit  où  étoit  le  maître  de  la 
maifon  & fon  efeorte  ; il  fe  rendit  chez  le  comnaifiaire  , 
après  avoir  recommandé  l’ordre  de  la  paix  aux  curieux  , 
dont  le  nombre  s’étoit  accru.  Ce  fut  alors  que  M.  Tour- 
riîol  & moi  fortîmes , & fûmes  accueillis  par  l'honnête 
ckoycny  qui  d’abord  harangua  feul  ; il  s’en  joignit  bientôt 
un  fécond,  un  troifierae  , & des  petits  garçons  qui 
crioient  d la  lanterne.  Je  ne  répliquai  rien  : nous  avions 
regagné  notre  fiacre  , nous  y étions  montés , lorfque  tout- 
à-couD  on  ouvre  des  deux  côtés  les  portières  ; les  cris 
deviennent  plus  féroces.  Un  homme  mal  vêtu  , écumanc 
de  rage,  avançant  de  reculant , comme  pour  nous  arra- 
cher de  là , «de  n’ofanl  pas  encore  , nous  difoit , avec  des 


yeux  couleur  de  fang  : Sacrédieu  ^ voSs  ave:^  des  defjeîns  ^ 
vous  travaille':^  contre  la  nation^  vous  êtts  des  f.  fueuXi 
L'honriête  citoyen  éïoîc  derrière  cet  hotnrne  s & difoit  aux 
affiiîans  : • — Oeftiul^  cefi  lui  qui  a dénoncé  le  ‘peuple  ; fétois^ 
h l'affcmhlée , j en  arrive  j il  mériceroit  d’être  mis  en  pieceSi  \ 
— Ce  fut  alors  feulement  que  je  dis  à ces  forcenés  : Mal- 
heureux , fi  vous  me  connoijje:^  , vous  deve:^  me  rejpeêîer  / 
retirez-vous  \ 

■ Heureufement  quatre  ou  cinq  honnêtes  gens  fe  préci- 
pitèrent au  milieu  de  ces  furieux  , .fermèrent  les  deux 
portières  du  fiacre,  de  firent  fouetter  Jes  chevaux.  ... 

(2)  Je  ne  peux  pas  lire  , entendre  ou  prononcer  ce 
mot  fans  que  tout  mon  fang  bouillonne.  — Je  ne  conçois 
pas  qu’un  membre  de  i’alî'emblé  nationale  puilfe  être  de  ce 
comité  , après  la  démifiîon  de  iVi.  de  Macaye  , 5c  la 
lettre  qu’il  a écrire  , & dont  le  Préfident  n’a  pas  daigné 
rendre  compte  à l’Afiemblée.  — - Si  je  n’ai  pas  dénoncé 
cette  lettre  , fi  je  n’en  ai  pas  réclamé  la  leéfure  , croyez 
bien  , Mefliîeurs  , que  ce  n’eft  pas  par  ménagement  ; mais 
ma  miférable  poitrine  , ma  foible  voix  ne  me  permettent 
pas  de  réfitfer  deux  minutes  à vos  ens  d^ordte  du  jour t 
Ce  font  vos  poulmons  qui  m’'ont  foùvcnt  vaincu.  Ah  fi 
j’avois  la  voix  de  M.  Bouche  l 

(5)  Des  mefures  violentes  dans  une  révolution  fondée 
fur  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  , loriqu’il  n’y  a 
point  de  tyran  , point  d’armée  à combattre  , point  de 
fang  innocent  à venger  l Les  ofiieiers  municipaux  qui 
ont  ofé  établir  des  comités  des  reche’ches,  devroient 
être  chaffés  du  royaume  , 5c  les  citoyens  qui  les  pre- 
miers ont  eu  la  lâcheté  de  répondre  à ces  comités,  fe 
font  montrés  à jamais  indignes  de  la  liberté.  Des  me- 
fures violentes  lorfqu’il  s’agilfoir  de  teimimec  une  que- 
relle de  famille  ! Ah  que  la  violence  m’infplre  de  mé- 
pris ! combien  elle  me  confole  de  Tes  fureurs,  par  l'clé- 
vation  ou  je  me  trouve  vis-à  vis  de  ces  êtres  vils  qui  ne 
favenî  qu’être  féroces  ! Dans  ce  grand  nombre  de  munici- 
palités qui  reçoivent  de  leurs  clubs  les  verges  dont  elles 
déchirent  les  citoyens  , qui  rijfpeélent  les  alTaffins  at- 
troupés, 6c  attaquent  les  individus  qui  leur  font  rufpetfls, 
on  ne  connoît  pas  aflez  , & on  ne  fauroit  trop  célébrer  la 
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fageiïe  courageufe  & le  vrai  civifme  de  q uelques  magîftrats 
populaires.  — J’ai  entre  les  mains  une  adrelle  cle  la 
municipalité  d’Ax , qu’on  n’a  pas  lu  à l’aircrnblee  na- 
tionale , & c’eft  le  langage  le  plus  pur  de  la  rcilon  &.  du 
patriotifnie.  — Si  tous  les  repréfentans  du  peuple  étoic-nt 
pénétrés  de  cet  efprir  , la  paix  feroit  dans  le  royaume. 

(4)  Lorfque  l’alfemblée  a élevé  une  ftatue  à Roufleau  , 
elle  en  a renverfé  beaucoup  d’autres  dont  nous  voyons 
déjà  les  pieds-deltaux  ; car  il  eft  tel  de  nos  collègues 
vifant  à la  ftatue  , qui  ne  peut  plus  y prétendre  fans 
faire  condamner  la  mémoire  ^ les  principes  de  Roufleau 
& fur- tout  celui-ci.  — La  liberté  feroit  achetée  trop 
cher  par  le  fang  d’un  feul  homme. 

Je  faifois  cette  obfervation  à-peu-ptès  dans  les  mêmes 
termes  à M....  qui  me  répondit  fort  gravement.  Ah  î 
depuis  Jean  - Jacques  , la  raifon  , les  lumières  fe  font  bien 
perfectionnées  1 Et  ce  monfîeur  eft  un  très  honnête  homme, 
amoureux  , fou  de  U liberté,  & ayant  l’avantage  de  fe 
croire  amant  heureux. 

(y)  C’eft  une  vérité  démontrée  par  le  raifonnement  , 
comme  par  les  faits  , que  chaque  gouvernement  ne  peur  fub- 
lifter  que  par  Temploi  & l’intégrité  des  moyens  qui  lui  font 
propres.  Ainfl  nous  avons  vu  le  club  des  Mammelucs  , en 
Egypte,  conferver  fa  puiflTance  par  les  formes  bizares  6c 
tyranniques  qu’il  s’étoit  impofées  ; ôc  la  perdre  auflî  - tôt 
qu’il  dérogea  à fes  inftitutions.  — Le  club  des  Levantins  , 
à Alger,  tient,  par  les  mêmes  moyens  , une  partie  de  la 
Mauritanie  fous  le  joug.  G’eft  en  concentrant  parmi  eux 
toute  la  force  publique  ^ toutes  les  places,  toutes  les 
éleélions,  depuis  celle  du  Dei  ou  préfldent  du  club  jurqu’a 
celle  de  feribe  eu  journalifte.  Mais  ces  deux  clubs  n’ont 
jamais  vacillé  fur  les  principes  , ils  ont  dit , en  débutant  ; 
Nous  voulons  être  les  maîtres  & tous  le  refîe  fera  efclave, 
Ainfl  il  étoit  jufte  & conléquent  qu’ils  filTent  étrangler 
tous  ceux  qui  vouloienr  leur  di fpurer  quelque  chofe. 

Mais  le  club  des  jacobins  & la  déclaration  des  droits 
de  l’homme  ne  pouvoient  fubfifter  enfembie  ; il  faut 
qu’une  de  ces  deux  inftitutions  détruife  l’autre.  Le  co- 
mité des  recherches  , fait  pour  les  Maramelucs,  ne  pou- 
voir trouver  place  dans  une  révolution  que  l’on  fondoit 
fur  la  morale  6c  fur  le  droit  naturel.  Si  Mahomet  lui- 
même  avoit  été  du  comité  de  confticution  , il  auroit 
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mîs  une  grande  importance  à conferver  cette  moralité 
de  la  révolucîon.  — Amis,  vous  auroii-ïl  dit , nous  les 
avons  enflammés  , en  leur  promettant  une  jeune  vierge  tou^ 
chante  par  jes  grâces  & /a  pudeur  , que  diront  - ils  fi  nous 
leur  montrons  une  proflituée  f — 

(<5)  Il  efl;  un  peu  tard  pour  demander  à être  entendu 
librement  & paifiblement  : cependant  il  elt  bien  elTen- 
îiel  qu’avant  la  fin  de  la  préfente  fclïîon  , on  cefTe  de 
gefticuler  d’une  maniéré  menaçante  , d’injurier  , de  faire 
taire  un  opinant  qui  contrarie  un  avis  propofé.  — J’aî 
fouvent  eu  envie  de  me  condamner  à un  fiJence  abfolu; 
& de  tous  les  argumens  du  côté  droit,  il  n’y  en  avoit 
pas  de  plus  concluant  contre  le  côté  gauche.  — Mais 
une  fcifïîon  abfolue  m’épouvante  , & j’eflime  qu’il  vaut 
encore  mieux  \e  laifTer  oiurager  , que  de  concourir  même 
involontairement  à de  grands  malheurs.  Cependant  des 
violences  continuées  ne  laiiTcroieni  d’autre  parti  à prendre 
que  de  fe  taire  abfolument.  — 

( 7 ) Le  travail  de  tous  les  comités,  même  de  ceu;^ 
qui  ne  produifent  rien  ou  peu  de  chofe  efl  inimaginable. 
Nous  fommes  ivres  de  difeuffions  , de  rapports  , de  mé- 
moires , de  projets  , de  décrets  ; tour  ce  qui  a été  écrit 
efl  énorme,  & je  ne  ferois  pas  étonné  qu’une  fîevre  d’é- 
puifement  ne  faisît  bientôt  tous  les  membres  de  raiTeai- 
bleé,  — Tant  de  fatigue  & de  travail  pourroit  être  fort 
allégé,  en  ne  faifant  que  ce  qui  étoit  véritablement  utile 
& néceffaire.  Mais  non-feulement  on  a voulu  tout  dé- 
truire êc  créer  ; mais  encore  on  s’ell  plongé  dans  les 
détails  , & on  a voulu  fuppléer  par  la  toute  puilfance 
ou  par  l’imagination  à ces  connoiflance  de  pratique  , que 
procure  feule  l’expérience  des  affaires.  — Ainfi  , fi  j’étois 
QU  club  des  jacobins,  le  comité  de  marine  , dont  je  fuis 
membre,  auroic  pupréfenter,  trois  mois  après  fon  inifi- 
turion , un  tableau  des  économies,  des  réformes  , des 
vices  d’adminiferation  à réparer,  des  changemens  utiles 
Sc  conliitutionels  dans  l’organifation  militaire.  Mais  nous 
argumentons  depuis  dix-huit  mois , fans  qu’il  y ait  rien 
de  tout  cela  d’ârrêté  : fi  donc  on  ne  prend  pas  un  parti 
déciiif  tant  fur  la  fécondité  que  fur  l’infantement  labo- 
rieux des  comités , je  n’appeçois  plus  la  fin  de  cect§ 
feffion,  — 


